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La Scène -est aux environs de Beaugency , 
et à Beau gency même. 



Gîiogie 


TJigiîi/' 



LES COMEDIENS AMBULANS, 

OPÉRA COMIQUE. 


À C T E I. 

Le Théâtre représente une forêt ; sur un cê/é , les débris 
d’une vieille chapelle^ dans le fond, une colline i sur 
le devant , plusieurs bancs de gazon natnrils. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BELLEROSE seul , descendant la colline , et se reposant sur 
un banc de gazon } il porte une espèce de valise sur ses 
' épaules. 

II.Krosoxs-Nous un instant. Le délicieux endroit! la fraicliour 
de cet ombrage m’a déjà fait oublier la fatigue de la route. 
Que faire en attendant que la jument ])ouiinière , attelée au 
cbarriot sur lequel j’ai emballé nos malles, nos décorations 
et une partie de nos camarades, ait pu se traîner jusqu’ici avec 
tout son bagage ' Eh ! parbleu ! répéter le rôle qu’on m’a 
donné dans l’opéra nouveau. Justement, je i’ai sur moi. ( Il 
déroule un cahier de papier et déclame. ) La nature et l’hymen, 
et mon cœur et l’amour... Arrêtez , barbares... non, jamais... 
Ma scène avec l’amoureuse, mon fameux .monologue que je 
sais déjà , ma grande tirade en récitatif obligé 5 et me voici à 
mon ariette de bravoure. 

RECITATIF. 

A mon aise, je puis répéter en ce liois, 

Sans craindre que l’on me dérange ; 

Je suis en train, je .suis en voix, l 

Et je rais chanter comme un ange. 

A IK. 

Mes jours conloient nonchalamment 
Dans le sein d'une paix profonde , 
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4 LES COMÉpiENS AMBULANS; 

Et <le Glyrère heureux amant , 

J’oiihliais le reste du monde. 

Soudain iViiteiuls sonner la trompette de Mars; 

En vain tu veux me retenir , ma belle ; 

Quand la patrie à son secours m’appelle , 

Je vole sous ses étendards. 

Ce n’est i.u’.après avoir remporté la victoire, 

Que la tendresse aura son tour ; 

Je reviendrai , couvert des lauriers de la gloire , 

Cueillir auprès de toi les myrthes de l’amour. 

Oli ! quel effet fera cette ariette ! 

Lorsque vous l’entendrez soutenue à la fois , 

IJe la flûte , de la Ifompette , 

Du basson , de la clarinette , 

Du cor-de-cliasse et du hant-hois, 

Chacun s’écrie : Oh ! quelle voix céleste! 
liiHvo ! bravo ! h- bon chanteur ! 
lîravo 1 bravo ! le bon acteur ! 

Moi , je reçois d’un air modeste , 

Des spectateurs ravis les anplaudissemens: 

A la porte l'on fait la plus belle recette , 

Ce qui vaut encor mieux que tous les complimens. 

Oh ! quel effet fera mon ariette I 

Je crois que je ne m’en (irerai pas mal; mais chanter en pleia 
air , cela vous ouvre l’appétit. Allons , faisons une pause pour 
déjeûner. (J/ ouvre la valise» ) 



SCÈNE II. 


H U B E B. T , une valise semblable à celle de 
Bcllerose , sous son bras ; BELLEROSE. 

HUBERT. 

ÇuE le diable em])orte les voleurs et la route! me, voilà tout- 
à-lail égaré, c’est un ]>etit malhettr; mais c’est que je me meurs 
de soif, et c’est un peu plus sérieux. 

BELLEROSE se levant. 

J’entends du bruit. 

HUBERT. 

Ab ! j’apperçois un voyageur. Eh ! camarade, pourriez-vous 
m’indiquer mon chemin ? 

BELLEROSE déclamant. 

Avec plaisir, seigneur, je vous offre mes soin». 

II U B E R T. 

,V®ilà un homme fort hounête. ^ 
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OPERA; 

BELLE R OSE. 

Mais, me trompai-je? 

HUBERT. 

Mais , m’abusai-je ? 

BELLEROSE. 

Ces traits. 

HUBERT. 

Cet air. 

BELLEROSE. 

Cette voix. 

HUBERT. 

Cette tournure. 

BELLEROSE. 

Est-il possible ? C’est mon cousin Hubert. 

HUBERT. 

EL I oui, ventrebleu ! c’est moi-même, mon cousin Nicolas. 

DUO. 

TOUS DEUX. 

Heureux l’instant qui m’offre ta présence ! 

Ail ! quel plaisir; ah ! quelle jouissance, 

De pouvoir embrasser, après un si iuiig-tcms. 

Le compagnon lie son enfance , 

Le plus cher de {ous ses païens. 

HUBERT. 

En loi, quelle métamorphose ! 

Te voilà fort, te voilà grand. 

BELLEROSE. 

Mais je pourrais te dire même chose, 

Tu nie parais dispos et bien portant. 

HUBERT. 

AS'tu toujours la tête un peu légère 1 

BELLEROSE. 

Es-tu toujours aussi gai qu'aulrefois < 

TOUSDEUX. 

Pas plus que toi , je n’ai , je crois , 

Change, mon cher, de caractère. 

Ah ! quel plaisir; uU ! quelle jouissance , 

De pouvoir embrasser, après un si long-teius. 

Le cnnipngnoii de son enfance, 

Le plus clier de tous ses parens. 

HUBERT. 

Tu sens bien t^u’i prêscut je ne suis pa« presse de retrouver 
mon chemin. 
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6 LES COMEDIENS AMBULANS, 

BELLEROSE. 

Parbleu ! tu vas déjeûner avec moi. 

HUBERT. 

Un déjeûner ! cela ne se refuse jamais. Du vin , une moitié 
de volaille qui vous a une mine !... Je reconnais là, mon cher 
cousin et sa louable prévoyance. (Ils s’asseyent et déjeûnent. ) 

BELLEROSE. 

Ce sont de ces petites précautions sans lesquelles le sage ne 
doit jamais se nietue en route. 

HUBERT. 

Ce garçou-là a une philosophie qui me charme. Buvons. 
BELLEROSE. 

Mais, conte-moi donc , depuis dix ans que j’ai quitté le pays, 
il doit s’être passé des choses! .. Qu'as-tu lait? qu’es-tu devenu? 
es-tu marié? es-tu veuf? es-tu garçon? as-tu des enfans? et 
mon père, comment se porte-t-il? le tien vit-il encore? ma 
grande cousine Javotte est-elle encore fille? etle voisin Bertrand 
bat-il toujours sa femme ? 

HUBERT. 

Ton père s’est remarié , le mien est dans les charges , ta 
sousine Javotte est une place meurtrière , elle en est à son 
troisième mari. La voisine Bertrand a divorcé, pour épouser 
notre ci-devant Curé. Quant à moi , je suis garçon , j'ai été à 
l’armée , j’ai reçu là un coup de feu qui me force de céder la 
place à d’autres, j’ai mon congé absolu , je retourne au pays ; 
nu de mes camarades m’avait chargé de porter de ses nouvelles 
à sa famille ; je m’étais détourné de quelques lieues tout exprès 5 
ce matin, à la pointe du jour, trois brig-inds ont fondu sur moi ; 
un coup de sabre en a renversé un à mes pieds , et les deux 
autres pour fuir plus lestement , ont laissé tomber cette valise 
dont je me suis emparé, et que je vais déposer chez le premier 
juge-de-paix que je rencontrerai : c’est en les poursuivant que je 
me suis égaré , et je les remercierais , pour ainsi dire , de m’avoir 
attaqué , puisque je leur dois le bonheur de t’avoir rçncontré, 
BELLEROSE. 

Ce cher Hubert ! celte valise est sans doute la dépouille d» 
quelque malheureux voyageur? 

HUBERT. 

C’est assez probable. Je ne sais pas ce qu’elle contient, mais 
elle est passablement lourde. Parlons de toi , cousin ; depuis 
dix ans que tu voyages, tu as bien vu du pays, u’est-ce pas ? 


DiuTi^ 


1 


-c:oogre 
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O P E R a; 

BELLEROSE. 

Eh ! mais vraiment, c’est ce que me recommanda mon père , 
lorsque, chargeant mes épaules d’un léger bagage, et me 
poussant hors du logis, il m’envoya faire mon tour de Iraiice. 

II U B E R T. 

Tu dois être à présent le marchand forain le plus aclialaudé 
de l’univers. 

BELLE Pi OSE. 

Oh ! je n’ai pas borné mes talens à ceux que mon père et mes 
aïeux exercent avec honneur, depuis deux ou trois siècles dans 
les lieux de ma naissance. Persuadé <[ue l’honnne le mieux 
armé contre les coups du sort, est celui qui sait un peu du tout ^ 
j’ai parcouni La France, marchand mercier d’un côté , esca- 
moteur et banquiste de Palitre, disant ia bonne aventure dans 
les villages, vendeur d’orviétan, de chansons et d’a!manacl;s 
dans les villes; tantôt poussant le rabot sur la pliiuclie, tantôt 
aidant le fermier dans sa moisson, le vigneron daiissa vendange; 
montrant la musique aux jeunes filles, la grammaire et l’ortbo- 
grajdie aux jeunes gdrçons ; tonr-:l-tour m.iitre de langues, 
commis, correcteur d'épreuves, ingénieur, médecin et c<)piste; 
j’ai fait tous les métiers, tous, jusqu’à celui de comédien 
ambulant que je professe honorableiuenl depuis dix-huit mois. 

HUBERT. 

Comédien ambulant ! si la reuommée n'est pas menteuse, lo 
métier u’est pas fort lucratif. 

BELLEROSE. • • 

C’est le sort des arts. Beaucoup de gloire et peu d’argent.' 
Charmant état , d’ailleurs , pour l’Iiojnme dont la philosophie 
est de s’amuser de tout, et qui s’accommode également de la 
retraite et du inoude, de l’abondance et de la friigaülé. Plus à 
portée qu’aucun autre d’observer les hommes et les mœurs, 
dans les caractères et les passions qti’ii joue sur le ihéàtrc, la 
nature et ses œuvres , dans les nombreux voyages qu'il fait à 
pied, à cheval, en carrosse, en clianeltc, suivant qu’il plaît à 
Ja fortune tjc lui sourire ou de lui l'aire la griiuace; lanlôL bieie 
nourri , bien vêtu , taiilùt , comme Î.Ielchior Zapata , le pour- 
point douille d’aÜicLcs et détrempant dos croûtes de pain dans; 
une fontaine, faisant retentir d’applaudissemens une écurie ou 
nue grange trans'onnée tout à-coup en salle de spectacle, 
déclamant ses rôles le long dus routes , comme Homère récilaiC 
ses poëmcs sur les grands cheiaitis de 1’. Grèce; l’app’.audit-oii , 
il reste ; le sillie-t-on , U part. Lavô de la honte que les pré- 
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8 LES COMEDIENS AMBULANS, 

jugés avaient imprimée sur son front , véritable professenr 
morale , il sait s'élever à la hauteur de son ministère. Estima 
des bons citoyens, contentement de soi-même, variété joyeuse 
d’événeiuens, beaucoup de misère et quelques profits, quelques 
peines et beaucoup de plaisirs; voilà ce que je trouve' dans mon 
état ; voilà ce qui me le fait chérir , quand presque tous les 
autres hommes maudissent leur sort à chaque instant. 

HUBERT. 

Comment diable, mais tu m’en parles avec un feu ! je serais 
presque tenté de m’enrôler avec toi. 

BELLEROSE. 

Franchement la troupe ne saurait faire une meilleure acqui- 
sition. Justement, il nous manque un père sensible. C’est un 
emploi que tu rempliras avec un pathétique! Je crois déjà te voir. 

HUBERT. 

IMon ami , si tu es utile dans ton état , je le suis dans la 
mien. Que chacun reste à sa place , et tout ira bien. 

COUPLETS. 

An noble état de militaire , 

Je .suis né pour me dévouer; 

C’est ainsi que sur celte terre 
Cliacun a son rôle à jouer. . 

L’un est.mnrcliand, l’autre est artiste; 

L’un est riche, l'autre n’a rien; 

Le pauvre est gai , le riche est triste , 

Au bout du, compte, tout va bien. 

Quant à moi , je suis invincible, 

Le sabre on le verre à la main; 

Et je sens que tout m’est possible , 

Sinon d’enuendrer le chagrin. 

A la baiaidc, tomme à table, 

En dragon, comme en franc buveur, 

’ Pour jouer iiii rôle estimable. 

Je n'ai pas besoin de souiUeur. 

Au reste, il paraît que vous vivez tous en bonne intelligenc*. 
BELLEROSE. 

% 

A peu de chose près. Quant à moi , je ne sais comment cela 
s’est lait ; mais je me trouve avoir l’estime et la confiance d« 
tous mes camarades. 

Il U B E R T. 

Oui ; eh bien , eu ce cas-là buvons à la santé de tous cet chers 
canuixadet. 
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OPERA. 

BELLEROSE. 

Volontîer». C’est toujours moi qui suis chargé, dans les 
Voyages , de cette valise. 

HUBERT examinant les deux valises. 

Cette valise ! on la dirait la soeur jumelle de celle que j’ai 
prise sur les voleurs. 

BELLEROSE. 

Oui; mais je te la garantis beaucoup plus légère; car ce sont 
les papiers et le trésor do la troupe qu’elle renlermc. 

HUBERT. 

Et où allez-vous à présent ? 

BELLEROSE. 

A Beaugency , où nous comptons faire l’ouverture demain } 
«xcellenle ville. 

HUBERT. 

Excellente ! On y boit de bon vin. Justement, j’y dois faire 
séjour. 

BELLEROSE. 

Séjour ! c’est charmant. Achevons de vider la bouteille, (/ür 
boivent, et Bellerose referme sa valise. ) 

HUBERT. 

De tout mon cœur, est-ce que tu n'en as qu’une? C’est 
dommage, il était bon. Tu vas me coinluire au grand chemin, 
il faut que je m’acquitte de la commission dont mon camarade 
m’a chargé , et ce soir au pdus tard je serai à Beaugency. 


SCÈNE III. 

Les pkécédens, RAGOTIN. 

R A G O T I N en dehors. 

JEju ! Bellerose. 

BELLEROSE. 

On m’appelle. 

R A G O T I N. 

Bellerose ! 

HUBERT. 

Bellerose ! ce n'est pas là ton ncun. 
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JO LES COMEDIENS AMBULANS; 

BELLEROSE. 

/ 

C’est mon nom de théâtre. 

HUBERT. 

Oui; et moi, Sans-chagrin, c’est mon nom de guerre. Mal* 
qui t’appelle? 

BELLEROSE. 

Un original ! le véritable pendant du petit avocat du Mans, 
qui s’est avisé de suivre la troupe en qualité d’amateur, asse» 
Lun diable , mais bavard, bavard ! Tiens le voilà. 

R A G O T I N. 

AIR. 

Ptrjovem J quelle aventure ! 

T<uit contre nous est eonjiité. 

} [élus ! quelle peine j'eniliire , * 

Quaiul tout ne va pas à mon gré. 

Oranilc dispute entre nos belles, 

3.e mari tle thitcune d*elles, 

Pour sa iiinitic s’( St dctlaré. 

Isotre cliuiretle est eMibourbée, 

De son liant J.aitrette esttutubée, 

Kotre cheval est iléiV né. 

3,e Charretier jure et tempête, 

•• .Sa bête ne lait pas un pas; 

' Pt Floriilur chatile et lépèle , 

Pt nous laisse tout l’eiubarra'. 

On s’égosille , on peste, on ciie, 

On se oisptite, ons’iujuiie; 

One de ir.alltems ! que d’aetidens ! 

Viens à tiolre aide, il eu est teiiiS, 

Ou la ebarrelte et .s.m bagage 
Votit tester eu élu min, je gage. 

HUBERT. 

Peste ! dans votre état il faut prendre garde aux cbûtes. 
BELEEROSE. 

Elles sont fort d.ongereuses. Allons, j’y vais. Suis - moi , 
cousiii ; du haut de la ;iiont.igiie je l’indiquerai ton chemin. 

HUBERT. 

Bien dit. 

( Hubert it B tilt rose montent sur la colline , et laissent leurs 

valises. ) 

R A G O T I N. 

Eh ! mais , écoutez donc , et vos valises qui restent là. 
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C O M E D- 1 E. 

BELLEROSE du haut de la colline , à Ragotin. 
CJiarge-toi Je la nôtre. 

HUBERT. 

Je reprends la mienne dans l'instant. 

RAG OT I N examinant les deux valises. 

Fort bien ; mais l.u|iielle des deux nous appartient ? (_ En 
choisissant la valise d' Hubert. ) Celle-ci. C’est lapins lourde ^ 
je lo crois bien ; elle renlermu le trésor de la troupe. 

BELLEROSE à Hubert sur la colline. 

Là, tu vois bien, en descendant... tu gagneras ces arbres... 
H U B E R T. 
ù demain , pton cher cousin. 

BELLEROSE. 

A demain. 

'( B elle rose s’en va par le haut de la iolliite , et Hubert 
redescend. ) 

R AGOTLM en mettant la valise de Hubert sur ses épaules. 
Je crois rpie nous aurons un joli monde à notre ouverture. 
Sans vanité , la troupe a du talent. 


SCENE IV. 


HUBERT, RAGOTIN. 

R A G O T I N. 

"\^oici votre valise. La nôtre est déjà sur mon dos , comme 
vous voyez. Pourrait-on savoir e.t votre emploi ? 

H U B,E R T. ■ , 

lion emploi I pour qui ane prenez-vous ? 

R A G U T I N. 

EL ! mais , pour un confrère , appciremmeut. 

Il U B E R T. 

Regardez donc mon Iribit. 

RAGOTIN.' 

C’est ça , vous êtes eu costume , vous jouez la cazerne dan» 
Félix. 


/ 
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J2. LES COMEDIENS AMBULANS,’ 

HUBERT. 

Vous vous trompez. 

R A G O T I N. 

Ah ! TOUS êtes amateur , et vous jouez pout votre plaisir , 
comme moi , par exemple. 

HUBERT. 

Jamais je n’ai joué de comédie. 

' R A G O T I N. 

Vous en faites peut-être ; vous êtes auteur. 

HUBERT. I 

Je suis tout simplement l’ami , le cousin de Bellerose | j 
comme vous l’appelez. I 

R A G O T I N. 

Ah ! j’entends , l’ami , le Pylade , ut ità dicam de notre 
cher Oreste ; c’est un beau sentiment que l’amitié. J’ai fait là- 
dessus le drame le plus touchant. Eh bien ! mes camarades 
n’ont jamais voulu le jouer ; l’envie est une cruelle chose : ce 
n'est pas pour votre cousin que je parle , le plus galant homme, 
le plus beau talent, tm peu trop de chaleur quol(|uefois ; mais 
c’est un beau défaut. Pour en revenir à mou drame , si vous \ 

allez à Beaugency , j’aurai le plaisir de vous en faire lecture} | 

c’est une bagatelle, cinq petits actes de six cents vers chacun; 
et si delà vos aifaires vous conduisent à Paris , vous aurez bien 
la complaisance de le présenter vous-même au Théâtre Français; 
je vous donnerai des lettres pour quelques-uns des premiers 
artistes , avec lesquels je suis en correspondance, qui m’esti- 
ment beaucoup , quoique pourtant ils m’aient empêché de dé- 
buter, pour cause. Mais vous parlez si bien, qu’on ne se lasse 
pas de vous entendre. J’oublie mes camarades auprès de vous: 
au revoir ; bien enchanté d’avoir fait la connaissance d’un 
aussi galant homme. ( Il sort. } 

S C È N E V. ! 

HUBERT seul. 

IjE cousin avait raison de l’.ippeler bavard. Cet original qui m» 
jirend pour un Comédien ! Si l’on apprenait uu rôle aussi les- 
tement qu’on vide une bouteille , je m’en tirerais tout comme un 
autre. Allons , je vais passer deux jours assez gais à Beaugéucy ; 

_ mais ne perdons pas de temps, et tâchons de ne pas nous égarer 
vi.c seconda fois ; à coup sûr je ne ferais pas une rencontre aussi 
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OPERA. i5 

Agréable qiie la précédente ; un cousin et un déjeAner ! ( Il 
prend la valise de Jiellerose restée à terre. ) Voyez pourtant 
ce que c’est que de se reposer un instant ! je me sens leste à 
présent , et cette valise me semble deux lois j)lus légère qu’an- 
paravant. Voili bien, je crois, le chemin que le cousin m’a 
indiqué; allons , j’espère bienlijt. . . {Il sort en prononçant 
ces derniers mots , et Gerçais entre du côté opposé. ) 


SCÈNE VI. 

G E R V A I S appelant Hubert qui sort. 

Eh ! l’ami , camarade ; jarny , il est déjà loin , et me vlà tout 
fin seul. Mais admirez un peu la malice de ce maudit cheval 
qui se laisse mourir précisément à l’entrée de cette forêt. C’est 
bien singulier pourtant. J’ons passé par ici , üy a environ quinze 
jours , j’allions recueillir les derniers soupirs et la succession 
démon cher oncle Christophe ; j’étais pauvre comme Job, cou- 
rageux comme un César. Le pauvre cher homme est mort , 
enterré ; j’ons sur moi tout son argent comptant, et me voilà 
poltron comme un lièvre. L’histoire de ce voyageur que 
j’avons rencontré à la dernière auberge, à qui des brigands 
ont enlevé sa valise, ne me sort pas de l’idée. Cependant, je 
•ommes harassé ; dix nuits passées auprès du cher défunt, que 
la succession m’a bien payées , faut être vrai , et depuis qua- 
rante-huit heures à cheval sur cette autre défunte bête , que le 
diable puisse-t-il emporter. Eh T pargué , je ne risque rien de 
me reposer dans cette maznre : ( en montrant la vieille cha~ 
pelle. ) qu’aurais-je à craindre, en plein jour , à cinquante pas 
de la grande route? D’ailleurs , si l’on m’attaque , eh bien, on 
trouvera à qui parler ; je n’sommes pas de ces gens qu’on effraye 
facilement. Ah ! bon dieu , qu’est-ce que j’entends là? C« 
n’est rien , c’est le vent qui agite les feuilles. Allons , repo- 
sons-nous , mais ne nous endormons pas. 

( Il s’assied sur une pierre , dans la vieille chapelle. ) 
AIR. 

lïon, non , je ne suis pas assez sot pour dormir 
Soûl , au milieu d’une épaisse broussaille , 

Assis auprès d’une vieille muraille , 
yiis laquelle on ne sait enfin qui peut venir. 

Cependant, malgré moi, je bâille , 

Mais je ne veux pas <K>rmir , 

^on , je ue veux pas dormir. ' 

( Il /rend de Ifltss tt iterr.ui.) 
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Pour m’éteiller et me <listrnire , 

Prenons tl’aborcl f»>rce tabac ; 

Pt puis songeons à l’empîoi qu*on peut faire 
Des trente mille francs qu’en fort bon numéraire 
Je tiens là cousus clans un sac; 

D’une ferme ou «i’nne maison, 

D’abord, je vois faire l’emplette , 

Pt ma félicité bientôt sera compb tie , 

(^uand je serai l’époux d’une aimable tendron. 

(£n bâillant, ) 

Comme l’amour auprès d’elle m’éveille ! 

Ne craignez pas que jamais je sornnuille ; 

Non , je no veux dormir alors , 

Pas plus qu’à présent je ne dors. {Jl s'endort, ) 


SCENE VII. 

GERVAIS endormi } Comédiens et Comédiennes. 

Chœur de Comédiens. 

Ohé , c’.ia Inio oli , coiirnpe , 

Encore un pas, et nous an ircrons. ^ 

Olié, ciia buo oh , courage / 

Encore un pas , et nous arriverons, 

Juscjttcscn liant nous parviendrons. 

( On volt paraître sur U kat.t de la colline une charrette tralnce par an 
maigre cheval chargé des malles et effets de la troupe. Les trois femmes 
' sont èur la charrette ; les hommes aident a la pousser, ) 

LES TROIS FEMMES. 

Ob î quel mal-enconlreUx voyage ! 

Chœur des Comédiens quand la charrette est arrivée au bas 
de la colline. 

Holà. boU . 

• ^ Arrétons-nouSylà. 

LES TROIS F E M j\I E S. 

Ab ’. quel inal-cncontrcnx voyage ! 

B E L L E R O S E. 

PavbVu , nous avons eu du mal, 

( /iM Charretier,') 

Taites mancf r voîic cbevni. 

Ileposons‘f‘oii8 sous ect ombrage. 

Chœur de Comédiens. 

Je sris br’sé, io suis rompu ; 

OU ! la iiélcfttabie cbaricUcl 
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ROSALINDE. 

Mon dieu ! comme me voil.i faite 1 
l'as une épingle à mon fichu. 

M.*"® BEAUVAL d Laurette. 

Mon dieu , comme vous voilà faite ! 

Voilà votre jupon perdu. 

LAURETTE. 

Mon dieu , comme me voilà faite l 
Mon beau jupon rose est perdu. 

TOUS. 

Allons , et reprenons courage , 

Reposons-nous sous cet ombrage ; 

Ah I quel endroit charmant et frais ! 

Pour nous , il semble fait exprès. 

( Ils s'asseyent tous sur des bancs de gazon. ) 

R A G O T I N debout. 

Eli bien , vous voilà tous à votre aise , et moi , il faut que 
je reste debout. 

FLORIDOR. 

C’est bien dommage ; dérangez-vous donc pour Ragotin. 

R A G O T I N. 

Je vous ai déjà dit, Floridor , que je ne voulais pas qu’on 
me donnât ce nom-là. 

FLORIDOR. 

Et pourquoi donc ne voulez-vons pas qu’on vous compare 
à un personnage célèbre? moi , je ne vois d’autre différence 
que celle de la taille entre vous , et le véritable petit Ragotin 
du Roman comique. 

R A G O .T I N. 

Je finirai par me fâcher , je n'aime pas qu’on fasse de l’es- 
prit à mes dépens ; moi, je n’en fais pas aux dépens des autres. 

FLORIDOR. 

Parbleu , il y 'a de bonnes raisons pour cela. 

ROSALINDE. 

NTauvais sujet , il y a toujours de l’épigramine dans les dis- 
cours qu’il tient aux gens. 

F L O R I D O IL 

Ingrate ! pouvez-vous m’accuser., moi qui suis toujours 
Rlai.sc ou Colin , quand vous êtes Thérèse ou E-abet ; moi 
qui vous jure presque tous les soirs uuo ardeur ctcrnellc? 
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ROQUEBRUNE. 
ça, trêve à tous ces propos , et songeons à nos afîaires. 
F L O R I D O R. 

Celui-là étoit bien né pour jouer les Financiers , il ne songe 
qu’aux alfaires et à l’argent. 

ROQUEBRUNE. 

Par où ferons-nous l’ouverture? 

FLORIDOR. -J 

Par la pièce nouvelle. 

, BELLEROSE. 


Les voleurs ! 

; 

Sans doute. 


R A G O T I N. 


BELLEROSE 

Mais un moment , je ne suis pas sûr de la Un de mon pre- 
mier acte. 

F L O R I D O R. 

Eh bien , répetons-le , en attendant que notre cbeval soit 
prêt., 

BELLEROSE. 

2ci ? 

FLORIDOR.' 

Pourquoi pas? voilà justement la décoration qui nous con- 
vient. C’est le moment où le ca|>itaine des voleurs attaque un 
jeune homme à l’entrée de la forêt. 

BELLEROSE. 

Oui , je fais le capitaine. 

FLORIDOR. 

Moi , le jeune homme. 

ROQUEBRUNE. 

Et Ragotin et moi , figurerons les, voleurs. 

R A G O T I N. 

Bon. Allons , y êtes-vous , petit souffleur ? 

LE SOUFFLEUR. 

Ya. 

FLORIDOR. 

Comment diable peut-on s’aviser de se faire toufileur de 
eomédie française , quand on est Allemand ? 
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LE SOUFFLEUR. 

C’est égal ; moi , pas manquer à la réj.lique ; tarteifl*. 

BELLEROSE tirant un pictolet de sa ceinture. 

Ea scène commence par un coup de pistolet. 

M."”; E E A U V A L. ' 

Prenez garde à votre pistolet. 

BELLEROSE. 

N ayez pas peur , il n’est pas chargé. e< d’u'I'.. 

•«Pair, {lltirel leconpp\rt.) " ’ <“l*eur» je tire 

G E R V Aïs se rêvti liant. 

Ah ! mon dieu ! qu’est-ce que c’est que ça ? 

blller os e. 

Ma foi , il était chargé : mais c’est é"al t Â T> . . 

rassurer le Charretier qL le coup peut av^ij ^ 

meuçons. -riraye j et Coin- 

T I N A L E. 

BELLEROSE. 

Ha!te*l4 , la bourse ou la vie. 

G E R V A I S se cm liant,. 

Ail ! bon (lieu , ce sont des volrnrs 
l3üvâlîsaiit iies Vi>y.'*E<*urH \ 

Où me cadier ( ilVtlrm je nunirs. 

BELLEROSE. 

Ilalte-Ià , la bourse oii la vii . 

F L O R I D O R /étant sa bourse en l’air 

Ma bourse, la voila; je délonsirai mes jours 

G E R A I s. 

Hëlas ! jp Tremble pour ses jours* 

Ah ! si j’osrti.s voler à son secours. 

COMÉDIENS et COMÉDlENNE«î 

Bravo ! tort bien. 

De la ehiilriir et de IVmpIiase; 

C est bien Ik le sens de la plirase. 

Celte acene sera très-bien. 

G E R V A I S. 

Ils parlent tous , je n’entenns rien. 

Pauvre jeune homme ! quel doiumaee ! 

bellerosiî. 

« Je te laisse la vie ; 

Je lais plus , je prétends 

B 
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T’onrôlfr dans la compagnie 
IJe CCS lioniièles gens ; 

lit c’est, je crois, l'oü'rir iiu sort digne d’envie. 

G E 11 y A I s. 

Oh ! le coquin ! quelle inlainic ! 

LES C 0 AI É D I E N S. 

Bravo ! fort bien. 

De la chaleur et de l’cmpliase ; 

C’est bien la le sens de la phrase. 

Le public sera Ibit content, 

lit nous lerons beaucoup d’urgent. 

G E R V A 1 S. 

Je les entends parler d’argent , 

C'est lait du jnien assurément. 


SCÈNE VII i; 

Les pbécédens, LE CHARRETIER. 


LE CHARRETIER. 


J\T KS braves gens , mon capitaine , 
Allons, ailons,''il faut partir. 

G E R V A I S. 

Oui, c’est bien Ui le capitaine; 
iVlais je ri spire , ils vont partir. 

LES C ü Al É D I E N S. 


Amis , laissons-lît notre scène, 
Allons, allons, il i'aut partir. 


T Ü U S. 

Cor'i'uions notre voy.ige ; 

De cette pièce , je le gage , 
ï.e public ser.a bien content, 

Et nous ferons beniicou]) d’argent, 
f ils sjncr.t. ) 


G E R V A I S. 

Ils vont pariir; niions, courage, 
Caebons-nousbien; ali Iile leurrage^ 
■S: je puis .sauver mon argent, 

C’c,st un miracle assurément. 



SCÈNE IX. 


G E R V A I S seul J sortant de sa cachette. 


J. oiTR le coup , Uécîiappo beUe î 
Oll I quelle aventure cJ'iH’liiî ! 

Pont moi cujHiulj^iU quel honlieiir ! 
U’en éire quitte pour la p( ur. 


d'in du premier Acte. 
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ACTE II. 


La icène est dans une salle (Tauhergr. Les malles des 
Conicfiiins dans le fond. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BELLEROSE , ROSALINDE assis prbs d’uue 
table i RAGO'ilN accordant son violon. 


ROSALINDE. 

IVIais ilitcs-nous donc , Eellcrosc , pourquoi ne voulez-von» 
pas qti’on saclie dans la ville que nous sommes «les Comédiens, 
et nous laites-vous passer dans cette auberge pour des Mar- 
cliauds loraius ? 

R A G O T I N. 

Nous avons de bonnes raisons pour nous conduire ainsi , 
entendez-vous : le reste de nos caitiaraJes doit arriver demain. 
Roquebrune , Floridor , madame Heaiival et sa lille sont allés , 
en se promenant , chercher qnel(|iie jeu de paume où nous 
puissions élever un lh<hUre. Attendons au moins , pour nous 
iaire connaître , que notre troupe soit complète , .et que nous 
ayons une salle de spectacie. 

R E î, L E II O S E. 

Songez donc qu’à peine va-t-on savoir(|u'il y adesComédierts' 
i Beaugency , que tous les beaux-esprits du pays vont noua 
assassiner de madrigaux , <]’épii>rammes , de comédies , d» 
tragédies et d'opéras en vers, ainsi qu'en prose. 

ROSALINDE. 

Pour moi , je vous réponds que je ne connais rien de pins 
ilivertissant que d’entendre ainsi les gros bonnets de l’endroit 
parler à tort et à travers de bons vers , de comédies , d» 
romans , et me conter leur douloureux martyre. 

BELLEROSE. 

J’entends bien , cela nous donne la coraédia dans les Cou- 
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lisses ; mais laissons cela. Songez à accompagner la romane* 
que Rosalinde va chanter , tandis que je repasserai ce rôle. 


ROSALJNDE. 


Bien- doucement , bien lentement; c’est une fille conduit» 
par le remords , qui vient retrouver sa mère qu’elle avait aban- 
donnée , pour suivre un séducteur. 

R A G O T I N. 

Eh ! non , je ne suis pas musicien , peut-être ; je ne saurai 
pas accompagner une romance. ( Rosatindc chante , et Ka- 
£Otin accompagne. ) 

ROSALINDE. 

Me voici près des lieux habités par ma mère , 

A ses yeux, pauvre fille, oseras-tu t’ollVirf 
Oui , d’un cœur maternel je brave la colère ; 

Blés pleurs et mes remords vont bientôt t'attendrir. ' 

BELLEROSE, en repassant son rôle , chante sur Ist 
ritournelle de la romance. 

Accablé dt^ sa perfi<lie , 

Dai s les déserts de l’Arabie, 

Je vais finir ma triste vie. 

Mon amour a perdu ses droits. 

Trop inhumaine ■Josépliiae . 

Ci.>utrc tt)i l’amour me mutine; 

Hans la l'iirenr qui me domine , 

Puis-je encor respecter tes loix? 

ROSALINDE. 


Cher et cruel amant , ô toi qui m’as trahie ! 

Si tu pouvais savidr ce que souffre mon coeur , 
Tu gémirais aussi , malgré ta barbarie , 

Sur les chagrins cuisans dont toi seul es l’auteur. 

BELLEROSE, tfe môme. 


Hans la rage qui me transporte, 
M.iilame , il faut passor la porte ; 
Mais, grand rlieu ! serait-elle mortel 
Kon ; mais elle se trouve mal. 

J'ai fait une belle besogne: 

F.li ! vite , de l’eau de Cologne ; 

!Ne venais-je donc en Poh gne 
Que pour y trouver un rival f 

R A G ü T I N. 


Pas mal , 
qu’à Paris. 


en vérité ; qu’on dise donc qu’il n’y & du talent 
BELLEROSE. 


Alt ! voici nos camarades qui reTieunent. 


4 
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- i ■ I. ■ — la 

SCÈNE II. 

TOUS LES COMÉDIENS. 

BELLEROSE. 

£h bien ! 

, F L O R I D O R. 

Nous avons notre affaire. ^ 

LAURETTE. 

Une salle superbe où nous pourrons jouer tragédie, opéra, 
comédie. 

BELLEROSE. 

A merveille. 

ROQTJEBRUNE. 

Où nous ferons au moins cent écus de recette. 

R A G O T .1 N. 

C’est charmant. 

M.">‘ B E A U V A L. 

Où les actrices paraîtront jolies comme l'amour. 

ROSALINDE. 

C’est ce qu’il nous faut. 

F L O R I D O R. 

Nous aurons de l’ouvrage avant de pouvoir faire l’ouver- 
ture , il faut que nous soyons à la fois charpentiers , menuisiers , 
décorateurs , machinistes et ninçons. 

BELLEROSE. 

Eli bien ! un Comédien ne doit-il pas être l’homme universel? 
R O Q U E B R U N E. 

Pour moi, ce qui m’eu plaît, c’est l.i source fccomle 

Où nous allons puiser désormais les ducats. , 

ROSALINDE. 

Ah ! je pourrai donc enfin retirer les bijoux que j’ai laissés 
en gage au Lombard de Montargis. 

B E A U V A L. 

> Et moi, je pourrai donner un dpliman à ma fille, et elle ne 
jouera plus Palmire en. robe-de-cbambre. 
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RüQUEBRUNE. 

C’est dans ce faubourg. 

F L O R I D O R. 

Nous avons dvja loué. 

LAURETTE. 

C’ejt l’église des Capucins. 

BELLEROSE. 

•• Ah ! ah ! 

F L O R I D O R. 

Pourvu que le cher Ragolin ii’y ressuscite pas les capucinades ^ 
en nous faisant jouer ses pièces. 

R A G O T I N. 

Ne plaisantez pas. Mes drames sout de véritables sermons y 
je m’eu vante. 

F L O R I D O R. 

Aussi l’on y bâille d’une force. En vérité , cher amateur, 
puisque tu te mêles d'écrire , tu devrais bien au moijis suivre 
mes avis en faisant tes pièces. Ecoutez , écoutez tous j car ce* 

Conseils ne peuvent que vous être utiles. 

COUPLETS. 

Si tu veux taire un opéra comitpie, j 

Metz y (les geôliers , des boiiriH aux; i 

Cor si tu fais <le trop rians wbicaux, 

Ou te fera de la masi jue, 

Que tout le monde en sortant cliantora. 

X.aissc Favart et sa métîiode , 

Prison, naufr.Tge et c.Tciera; 

Beaucoup de bruit pour rien , voilà 
L’opéra cunti(]ue à la mode. 

V«ux-tti faire une comédie? 

Un caractère, une intrigue suivie, 

' De la raison, de la gaîté. 

Et des tableaux frappans de vérité , 

C’ctaii la vieille covnédie 
Que par bon Ion personne ne va voir, 
l aisse Molière et sa méthode : 

Petites scènes à tiroir, 

Petis vers, propos de boudoir, 

C’est la comédie à la mode. 

BELLEROSE. ' 

Cela ns ressemble pas tout-à-fait aux préceptes d’Horace. 

D’aufie» temps, d’autres mteuit, I 
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ROQUEBKUNE. 

Songeons notre répertoire. Nous ferons Jonc l'ouvert^ure ? 

F L O R I D O R. 

Coiiune nous avons dit j par l.i pièce nouvelle. 

R E L L E R O S E. 

Est-elle Sue d’abord ? 

L A U R E T T E. 

Quant à moi , je sais mon rôle. 

R 0 S A L I N D E. 

Qu’est-ce que vous dites donc, ma petite? liais il n'jr a 
qu'un rôle d’amoureuse daus la pièce. 1 

BEAUVAL. \ 

Sans doute , et c’est ma Elle qui le joue , mon ange. 

R O S A L I N 1) E. 

Je vous observerai , ma bonne amie, que j’ai été engagée 
pour jouer les premiers rôles. 

R A G O T I N. 

Eb bien ! n’allez-vous pas vous dis[)nter ? 

M.”» BEAUVAL. 

Vous conviendrez avec moi , mon coeur , que vous u’avez 
pas assez de légèreté dans la voix pour l’allégio. 

R A G O T I N. t 

Madame Bcauval, 

ROSALINDE. 

Di tes plutôt que la voix de mademoiselle n’a pa» assez 
d’étendue pour le cantubilé. 

R A G O T I N. 

Mademoiselle Bosalinde. 

M.me BEAUVAL. 

En Vérité , madame , je ne m’attendais pas à cela de votre 
part ; au surplus , il y a dans cette pièce un rôle de duègne 
détestable. Je ne m’en étais chargée que par coiiiplaisancc. .le 
TOUS déc laré que vous pouvez clicrcher uae aulro vt^uice, si c» 
ri’est pas ma Elle qui joue l’amoureuse. 
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BELLEROSE. 

Ah ! on vous forcera bien à jouer. 

R A G O T I N. 

Eh bien donc , Bellerose ! 

ROSALINDE. 

Eli ! mon dieu ! mon cher Bellerose , ne vous m^lez pas de* 
disputes de femmes ; je suis assez grande pour me défendre. 

' R O Q U E B R U N E. 

Rosalindc a raison ; si vous parlez pour elle , moi je me fais 
l’avocat de madame Beauvai et de sa iille. 


R A G O T 1 N. 

Là, ne voilà-t-il pas l’antre à jirésent? Roquebrune, mon 
anu , vous qui jouez les raisonneurs , soyez raisonnable. 

F L O R I D O R. 

Moi , je me range du côté de mon ami Bellerose. 

R A G O T I N. •• 

Vous voilà comme deux armées en bataille. La paix est una 
*i belle chose. 

BELLEROSE. 

Prenons pour juge , notre cher amateur , qui n’est d’aucun 
parti. 

TOUS. 

Ah ! oui , notre cher amateur. 

R A G O T I N. 

C’est beaucoup d’honneur que vous me faites ; tin siège au juge, 
ROSALINDE. 

Chantons chacune un air. 

LAURETTE. 

J’accepte le défi. 

ROQUEBRUNE. 

Quel air ? 

FLORIDOR. 

Celui-ci. 

ROSALINDE. 

Soit. 

LAURETTE. 

A la bonne heure. 
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BELLEROSE. 

Talsez'vous donc. 

SEPTUOR. 

LAURETTE. 

Clis'ifez, oisraux de ce Imcage; 

Cliarmez les échos de ces bois; 

A votre agréable ramage. 

Je veux , je veux loéler ma voix. 

M.™* BEAUVAL et ROQUEBRUNE. 

Bravo ! bravo ! c’est à merveille; 
lUa lui, l'un ne peut mieux chanter. 

FLORIDOR et BELLEROSE. 

Pour moi, je ne sais pas flatter; 

Chanter ainsi ii'esl |ias uierveiiie. 

R A G O T I ]Sr. ' 

Paix! jusqu’au bout, prêtez l’oreille; 

Jusqu’au bout, daignez écouler. 

R ü S A L 1 N D E. 

Chantez, oisenux de ce bocage; 

Charincz les éc lios de ces bois : ^ 

A votre agrr'able rainage. 

Je veux, |e veux mêler ma voix. 

r L O R I D O R et BELLEROSE. 

Bravo ! bravo ! c’cvtà merreille; 

Ma toi , l’un ne peut mieux chanter. 

M,”’' BEAUVAL et ROQUEBRUNE. 

Pour moi , je ne sais pas (laltcr; 

Chanter ainsi n’est pas merveille. 

R A G O T I N. 

Paix ! jusqu’au bout, prêtez l’oreille; 

Jusqu’au bout daignez écorner. 

LAURETTE. 

Gardez bien le secret d’un mallieuretix amour; 

Htiisscaii, prés de ton onde pure, 

Je viendrai gémir cbaque jour; 

Je marierai ma voix à ton plainlit murimirc. 

R O S A L I N D E. 

Gardez bien le secret d’un mallipiirciix amour; 

Iliiisseaii, près de ton onde pure , 

Je viendrai gémir chaque jour; 

Je nniiiciai qeix à (on waittlii' mi^ttnurc. 
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L A U il E T T E. ' 

Mais pouiquoi <lonc verser des pleurs 1 

ROSALINDE. 

Mais pourquoi dune verser des pleurs 5 

LAURETTE. 

Quoi ! parce qu*un ingrat a déilai{;ué nies charmes t 
l-'aut-il (loue me livrer ii d’iiijiislcs douleurs 1 

R O S A L I N U E. 

Quoi ! parce quhiii ingrat a dédaigné mes charmes^ 

1 aut-ii oonc me livrer a d'injustes douleurs 1 

LAURETTE. 

Kon, vengcoiis-noiis, et plus de larmes. 

ROSALINDE. 

Koa f vengeons-nous ^ et plus de larmes. 

' TOUTES DEUX. 

Haine, vengeance, amour, fureur. 

Vous décliirea , vous embrasez luuu cœur. 

TOUS. 

Bravo ! bravo ! c’est à merveille ; 

Ma ici, l’on ne peut mieux cliaiucr. 

R A G O T I N. 

Savez-T:tus ([îic le juge est fort embarrasse ? rertaincmcat. .. 
inadame chaule comme un ange ; mademoiselle , d’un autre 
côté , a un gosier de rossignol ; et je vous avouerai que mon 
avis, àitioi-, c'est que.... cela fgjt deux beaux taleus , c’est 
au sort à décider entre vous. 

TOUS. 

Superbe jugement ! 

ROQUEBRUNE. 

Ce qu'U y a de i lus pressé présent , c’est de nous ocen- 
prr di;a prépiu'ali.s de iiotic sulle. Partons , nous n’avons 
hesoi'i ([iie de cette malle. Le garçon de l’auberge va nous la 
porter. Lb ! garçon ? mais je l’entends qui monte. 

^^Z.cs Couitditns s'oa nnrnt dans Is fond du thédtre à ranger 
Laun malks, ) 
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SCÈNE II r. 


Les l'EÉcÉDENS , BERTRAND , GERVAIS. 


BERTRAND. 

Entrez, entrez, vous serez fort bisn ici. Madame va -vous 
ai jioi'ter ce que vous avez deriiaiKlé. 


GERVAIS. 

Ail ! je respire enfin ; me voici en lieu de sAretf^. ( Apper~ 
cevant tes CohuUtu ns. ) Ali ! mou dieu , que vois-je 2 

B E L L E II 0 S E d Btrtran d. 

Vous allez nous suivre et nous porter celte luall^. 

GERVAIS. 

Je ne me Iromj-.e ]>as ; voilà le capitaine avec tous scs gens. 
BERTRAND d BcUciose. 

Volontiers. 

G E R V A I S. 

V oilà ce jiauvrc jeune homme qu’ils ont arreté; connue il est 
pâle et défait. 

BERTRAND à Gvrvnis. 

Ce sont des marchands forains qui viennent d’arriver. 

GERVAIS. 

Ui ! oui, des marchands qui font un joli roiiimerce. 

R O Q U E B R U N E. 

Nous reviendrons souper. 

GERVAIS. 

«•ouper î je tremble. 

M.’"' B E A Ü V A li. 

Dites à la elle qu’elle ait bien soin de mon perroquet. 

ÇJ'ous les Ccmcdi-'jts sortent avec T>ei tr..Tiid qui emporta une 
t . . des mal.'is , } 
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SCÈNE IV. 

G E R V A I S seul. 

A-H ! mrtnJieu ! il faut, convenir que je suis bien malheureux; 
je leur écliap[)e dans la forêt , et je viens me loger dans leur 
auberge. 

SCÈNE V. 

GERVAIS, JAVOTTE. 

J A V O T T E apportant du vin, 

"V" oitA ce que vous avez demandé. 

• G È R V A I S. 

Remportez y remportez , je n’ai plus soif. / 

JAVOTTE. ' 

Vous vouliez vous rafraîchir. C’est de l’excellent vin d’Orléans» 
GERVAIS. 

Ce serait du Champagne , je n’en boirais pas. Ces gens qui 
viennent de' sortir , ils se disent marchands. 

JAVOTTE. 

Voilà leurs malles. 

GERVAIS. 

Tout cela. Ils auront volé quelque coche. 

JAVOTTE. 

Qu’est-ce que vous dites donc ? 

GERVAIS. X ' 

EL ! vite , eh ! vite , conduisez-moi chez le juge; 
JAVOTTE. 

Je ne peux pas quitter ; mais la quatrième porte cochère dan» 
la rue , en descendant. 

GERVAIS. 

J’y court. 

JAVOTTE. 

Il est en campagne; mais vous trouverez son greffier, un 
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TÎeux cî-deTant procureur qui soupire depuis trois ans après ua 
procès crimiuel, 

G E R V A I S. 

Oui dà. Voilà de quoi le coutenter. 

J A V O T T E. 

Et qu’allez-vous donc fairq? 

G E R V A I S. 

Ala déclaration. 

J A V O T T E. 

Sur qui ? 

G E R V A I S. 

Sur ces prétendus marchands. 

J A V O T T E. 

Et qui sont- ils donc en effet ? 

G E R V A I S, 

Pes voleurs. 

J A V O T T E. 

Ah ! mon dieu ! mais ôtes-voiis bien sûr. . . 

G E R V A I S. 

Je les al vus dans la forêt : ali ! mon dieu, mon dieu, c’étaiC 
bien la peine que mon oncle mourût , si ce sont ces gens-là 
qui doivent recueillir sa succession. ( Il sort. ) 


SCENE VI. 

JAVOTTE seule. 

^^u’f.st-ce qu’il dit donc? Ali ! mon dieu ! tout mon sang se 
fige. Des voleurs ! En ellet, ou dit qu’il existe une caverne dans 
la forêt; ils ont volé un cociie, dit-il ; la diligence d’Amboise^ 
peut-être , qu’on attendait hier, et qui n’est pas arrivée. 

SCENE VII. 

BERTRAND, JAVOTTE. 

^ JAVOTTE. 

Ca’jiCT toi , Jjsrtrandi D’où vions-tu donc ? 

' K 
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BERTRAND. 

De conduire ces marchands aux Capucins. 

J A V O T T E. 


ÏLh ! (^u’est-ce qu’ils veulent faire ? 

BERTRAND. 

Des magasins. 

L A V O T T E.' 

A ce qu’ils disent. ' Sais-lu ce que c'est que ces gens-là î 


BERTRAND. 


Non ; mais je m'en doute n peil près ^ à Certains propos. ' 
3 A V Ü T T E. 

Quels propos ? 

B E R T R A N D. 


Deux d'eiitr’eux se sont reculés au fond de IVglise ; et puis, 
s’avançant à pas comptés, l'un d’eux a dit à l’autre d’un air 
tout ébahi , en loiirmint les bras : 

Quoi l sans être altcmiu , vous üans cette province ? 

E’autie , en lui serrant la main , a répondu : 

11 est trop vrai , tu vois ton «léplorable prince. 

JVIoi, je n'ai pas fait semblant d'entendre; mais je conclut 
que ce sont de grands seigneurs étrangers. 


J A I’’ O T T E. 


Oui, de grands seigneurs qui voyagent à pied. 

B E R T R A N D. 


Incognito. 

■ J A V O T T E. 

Ils se cacî’.cnt bien , en ce cas-là : mais tu ne sais ce qu« 
tu dis; ils ont dit cela jtour l’attraper. Ce sont des voleurs. 

BER T R A N D. 

Pas porsi'ole. 

J A V O T T E. 


C’est !-ùr. Ils ont jiilié la diligence d’Aniboise ; ils sont plus 
de deox rents dans la forêt : iis assomment les garçons , iU 
eminèiienl les ililes. Ce voyageur est allé iaire ta dcclaralioD. 
11 les a vus , il les a pris sur le fait. 

BER T R A N D. 

Alhvts donc. 
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J A V 0 T T É. 

Tinns, Trtilà le Greffier du juge de paix qui -vient sur la 
déclaration du voyageur qui l’acojnpagiie. 


SCÈNE VIII. 

Les phécédens, LE GREFFIER, GFRVAIS. 

J A V O T T E. 

Eh bien, savez-vous ce qui nous arrive? Des voleurs qui se 
sont établis chez nous. 

G E R V A I S. 

Là , voyez-vous? 

LE GREFFIER. 

Diable ! oh ! je ne dis pas non. Il est certain qu’il existe dan» 
la lorèt une bande de voleurs. Un voyageur , un maquignon à 
qui ils ont enlevé sa valise , n’est-il pas venu me luire sa 
déclaration? j’ai jiris la note bien exacte, bien circonstanciée 
de tous les objets renfermés dans ladite valise , ie la porte sur 
moi ; la voici , parce que s’il s» trouvait quelque complicité.... 
vous comprenez. 

J A V O T T E. 

Ce sont nos gens qui auront fait ce coup-là. 

LE GREFFIER. 

ATais , quoi ! je ne puis croire qu'ils aient eu l’audace de 
venir se loger dans la ville. 

J A V O T T E. 

Ab ! bien oui. Ce sont bien ces geus-là qui manquent d’audace. 

LE GREFFIER. 

Comment donc ? Mais les faits sont graves. ( En ouvrant 
son ècritoire, ) Voici donC enfin une afiaire où je pourrai me 
signaler. Ce qui in’aiflige, c’est qu’il laudra renvoyer le tout 
au tribunal criminel dji département ; mais j'aurai du mo'ins la 
douceur de dresser la premier procès-verbal. 

B E R T R A N D. 

Prenez garde , point de précipitation ; moi , j'ai lieu de 
soupçonner qus c* sont des prince» étrangers qui voyagent 
kicojjnito. 
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G E R V A I S. 

Des princes ! 

JAVOTTE. 

Eli ! tais-toi donc j il ne sait ce qu’il dit. 

LE GREFFIER. 

Et oui; des princes dont il est bon de s’assurer. Je m 
un peu mieux que vous , mon ami Bertrand. 

BERTRAND. 

Allons, je le veux bien. 

Marceau d^ensemble. 


le greffier. 

Verbalisons, verbalisons sur riieure; ^ 

AU ! quel plaisir ! je te rends f^race , o ciel . 

Tu ne permets pas que je meure , 

Sans voit encore un procès criminel. 

BERTRAND, GERVAIS, JAVOTTE, 

Verbalisez, verbalisez sur l’heure; 

Mois parlons bas, parlons plus bas; 

Paix donc ! paix donc ! ne troublons pa» 

Un greffier dans son ministère. 

le GREFFIER. 

I.e titre de mes écritures 
Est achevé. Passons aux faits. 

Où sont leurs nippes, leurs oltcts ? 

JAVOTTE montrant les halles. 


Les voici. greffier. 

Tout cela. Bon , ouvrez les .serrures. 

BERTRAND. 

Comment! 

GERVAIS, 


Allons, ouvrez. 

BERTRAND. 

Mais. . . . 

LE GREFFIER. 

Paix ! 

Mon dieu ! mon dieu ! laissez-inoi faire. 
Votre greffier 

Sait Son métier. , 

Mon dieu ! mon dieu î laissez*moi faire. 

De ces hardes, de eeselhits 

Ke faut- il pas qu’on fasse l’inreutaue» 
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G E R V A I S. 
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Allons» ouvrez. 

BERTRAND ouvrant les malles* 

Là» voilà ce que cVst. 

GERVAIS tirant chaque ^ffet de la malle à mesure qu*il 
le nomme. 

Une perruque brune, une rousse » une l)Ionde« 

Une barbe posiiclie avec de-i'aux sourcils. 

J A V O T T E. 

Mon dieu ! mon ilieu t que pour trçmper le monde | 

Tous ces ^ens U sont subtils ! 

GERVAIS tirant un casque grec* 

Bonnet de Turc» casque de militaire. 

BERTRAND. 

NoA, cVst un casque de pompier. 

G E R V AÏS tirant un chapeau gris* 

Un chapeau de meûnier. 

BERTRAND. 

Jetons de cuivre. Ils l'ont de la fausse monnoie. 

BERTRAND. 

Bon dieu \ combien de bas de soie l 

GERVAIS. 

De quelque marchand bonnetier» - 

Ils auront pillé la bouli loe. 

/ BERTRAND tient une tunique* 

Petit pet-en-l’air à Cantique» 

Une guitarre» un tambourin. 

J A V O T T E. 

Dans leur caverne ils font de la musiqut. 

BERTRAND. 

Des pantouiflesde maroquin» 

Robe's de fe.< me d«* satin » 

Un pot de k peindre le visage» 

Un pot dt* bliiiic doKt j’ignore l’usage^ 

Habits de toutes les couleurs. 

Mais si c’était des grands seigneurs. 

J A V O T T E. 

Paire de boucles argentées. 

Bagues eu faiu rubu moatésf ^ 
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Habits biodés d’or et d’orgent , 

La broderie est rie clinquant. 

O ciel ! que «l’armes meurtrières ! 

Sabres, couteaux et pistolets, 

Dagues, fusils, poignards, mousquets» 

TOUS. 

© ciel ! que d’armes meurtrières ! 

J A V O T T E. 

Le sobre n’est pas bien tranebam. 

Plus d’un fusil est de fer-blanc. 

TOUS. 

Eb ! qu’importe? ce sont des preuves assez clairet. 

Courons les arrêter; en tardant davantage, 

Hous leur laissons le teins de gagner la torfil. 

De la prudence et du courage. 

Fartons, partons, me voilà prêt; 

De la prudence et du secret. 

J A V O T T E. 


Ah ! mon dieu ! les voilà qui reviennent. 

G E R V A I S. 


Est- il possible ? Allons , allons , de la présence d’esprit , du 
courage ; eh ! vite , envoyez chercher de la force. 


LEGREFFIER. 

A qui le dites-vous? Vite , Bertrand , va chercher la fore* 
armée. Ne m’abandonnez pas. 

{ ÿertrand sort et revient bientôt avec quelques Gendarmes, 
Le Greffier, Javotte et Gervais se retirent dans un coin d» 


théâtre. ) 


GERVAIS. 


Comptez sur moi. 


{ 


SCÈNE IX. 

Les précédé ns, LES COMÉDIENS. 

ROSALINDE. 

Satez-tous que cela fera une salle magnifique? 

R A G O T I N. 
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G E R V A I S. 

VoTez-Toui, ils parlent de l’église et des souterreins, 

LE GREFFIER. 

Oui , rriiment. De par la loi. 

BELLEROSE. 

Qu’est-ce que cela signifie ? 

LE GREFFIER. 

Répondez. 

LAURETTE. 

Ah ! mon dieu ! 

F L O R I D O R. 

Ecoutez donc , mon cher amateur , est-ce que tous auriez 
quelque mauvaise allaire sur le corps , par aventure ? 

R A G ü T I N. 

Ne plaisantez donc pas ? Ne voyez-vous pas que ce sont des 
gens de justice ? 

BELLEROSE. 

Me serait-il permis de vous demander ?... 

LE GREFFIER. 

Votre nom ? 

BELLEROSE. 

Je respecte votre ministère ; mais il me semble qu'avant 
tout, vous devez nous instruire. . . . 

LE GREFFIER. 

C’est bien à des voleurs de grand chemin qu’un doit rasdn* 
compte. 

TOUS. 

Nous ! des voleurs. 

FLORIDOR. 

Qu’est-ce que cela signifie ? 

GERVAIS au greffier , en montrant Flortdor. 

Pour celui-là, ne le confondez pas avec les autres j c'est un 
honnête garçon , j’en réponds. 

ROQUEBRUNE. 

Comment ! est-ce que tout ceci serait un tour de Floridor ? 

BELLEROSE. 

Ce serait une très-mauvaise plaisanterie^ 
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FLORIDOR. 

Qu’est-ce que vous dites donc ? que je suis. . . 

G E R V A I S. 

Un brave jeune homme qu’ils ont emmené de force ; oh î je 
nous connaissons en physiolomies. 

FLORIDOR. 

£t les autres sont. . . 

G E R V A I S. 

Des malheureux qui vous ont attaqué. Je les ai vus. 

FLORIDOR. 

Ah çà , tout cela ne peut être qu’un badinage, amusons- 
nous. ( Haut. ) Oui , vous avez raison. Voyez-vous ce jeune 
gaillard , il ne se passe presque pas un soir qu’il n’empoisonne 
ou ne poignarde sa maîtresse ou son confident , et le plus sou- 
vent il finit par se tuer lui-même après eux. 

G E R V A I S. 

Comment , il se tue ! 

LE GREFFIER. 

Vous moquez-vous de nous ? en prison. 

BELLEROSE. 

Comment! en prison; un moment , s’il vous plaît. Voulez- 
Tous la preuve que nous sommes d’honnêtes Comédiens ? Prenez 
cette valise, ouvrez vous-même, elle renferme nos papiers, 
nos certificats , nos répertoires signés et parafés par les officiers 
municipaux de toutes les vü|es <rù nous avons joué. 

LE GREFFIER en ouvrant la valise. 

Eh bien , voyons , voyons cette valise ; je ne demande pas 
mieux que de vous trouver innocens. Il est certain que. tous 
les effets inventoriés peuvent appartenir à des Comédiens ; et 
moi qui ai toujoursété passionnément amoureux de la comédie, 
je serais charmé. . . Eh ! mais, que vois-je? me. trompai-je? 
Non. Voilà tous les effel.s qui , suivant ma note, doivent se 
jtrouver dans la valise volée ce matin. 

BELLEROSE examinant la valise. 

Qu’est-ce que vous dites donc? Eh ! mais , cette valise n’est 
pas la nêtre. 

iLE GREFFIER. 

Je le sais parbleit bien qu’elle n’est pas à vous : c’est ce matin 
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que TOUS raves enlevée à un pauvre voyageur qui dieminait 
tranquillement dans la furet. 

BELLEROSE, 

Comment !.... Cette valise serait !... Ah ! je vois i”oîi pro- 
vient la méprise. Cest ce diable de Ragotin qui , pendant qu» 
je causais avec le cousin Hubert. . . 

RAGOTIN. 

Sans doute ^ c'est moi qui aurai fait le m.al. 

LE GREFFIER. 

Allons y allons , en prison. 

F L O R I O O R. 

Permettez-donc ^ ce que j’ai dit n’était qu’une plaisanterie. 
LE GREFFIER. 

Une plaisanterie ! je vous trouve plaisant d’oser plaisanter 
avec la justice. 

RAGOTIN. 

Citoyen greffier , je me permettrai de vous observer que 
je ne suis qa'iiii amateur ; je suis la troupe au théâtre f mois 
je ne me soucie pas du tout de la suivre eu prison. 

. L E G R E F F I E R. 

Allons, allons, marchez de p.ai la loi. 



SCÈNE X et dernière. 

» 

Les Précédé ns, HUBERT, /rz valî9e des 
Comédiens sous son bras. 

HUBERT. 

JEh bien , qn’est-ce que c'est donc que c6 tapage ^ 

LE G R E F F I E R. 

Ciel! scrait-ce encore un fripon ? 

BELLEROSE. . 

I>e dier cousin Hiibrrf ! sa prcscncc rn cr.^ lioMx q 
Sans douto y mes amis , est un biciifait tics dieux* 

TJ U B E R T. 

Cest toi t cousin ! et {’ar qurljc aventure ? 
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' LE GREFFIER. 

Son cousin ; en prison arec les antres. 

HUBERT. 

Qu’est-ce q>»e vous dites donc en prison? Parlons d’affaires. 
On m’a dit <[ue je trouverais ici le greffier que je clierche par- 
tout pour lui remettre cette valise. J’arrive et il me lait mettre 
en |U'ison. Ah çà , je suis un boa vivant , moi ; mais je ns 
vaux rien quand je me fâche , je vous en avertis. 

LE GREFFIER. 

Encore une valise ! 

HUBERT. 

Eh ! sans doute , que ce matin j’ai enlevée à des brigands 
dans la lorèt ; mais explique-moi donc , cousin. . . 

LE GllEFFIER ouvrant la valise et en tirant des papiers. 

Oh ! oh ! mais voici qui me paraît_singulier : {lisant.'^ Réper- 
toire, Fygmalion , Béverley , Tartulle(i), l’Amant jaloux | 
Roméo et Juliette. 

HUBERT. 

' Pygmalion , Beverley ! on m’avait dit que celte valise appar* 
tenait à un maquignon. 

LE GREFFIER. 

Eh ! non ; celle du maquignon était entre les mains de ces 
Lonnètes gens. 

HUBERT. 

Serait-rê elle par aventure qui les faisait aller en prison ! 
Parbleu , citoyen greffier, j’arrive à prop.os pour vous empêcher 
de laire une sottise, passez-moi l’expression. 

LE GREFFIER. 

Comment, comment, que voulez-vous dire? 

H U B E R T. 

Que CCS prétendus' voleurs sont en effet des Comédiens. 

B L L L £ R ü S E. 

Que c’e.st ]'ar uîic méprise que nous vous expliquerons , que 
la valise du nicquiguon se trouve en notre possession. 

F L O 11 I D O R. 

Et qu’ciifiu voici la nétre. 

J A V O T T E. 

Comment, ce serait des Comédiens ! 


(i) Au nom de Tertufft , îous Us Cerné Jicas êteat respectucnsemiciit 
U'ui ciaiptau. 


\ 
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TOUS. 

F.li ! sans doute. 

BERTRAND» 

üh ! quel plaisir de Toir la comédie à Beaugency î 
G E R V A I S. 


39 


Maïs un moment , vous «tes d’une promptitude ! Votr® 
grcfiier est trop prudent pour ne pas s’informer un peu de* 
moyens d’existence de ce Béverley » de ce Pygmalion | et du 
nommé Roméo. 


LE GREFFIER en éclatant de rire. 


Comment !... ce que c’est que l’Ignorance. . • Noms de* 
Auteurs des pièces de théâtre, mon ami. Une autrefois... 
Comédiens. ) Citoyens et Citoyennes y piirdon de la méprise. 
C’est ce Monsieur, • , • ( // montre Gervais. ) La sévérité d© 
mon ministère exige. ...Vous sentez bien que je serai charmé».* 
Quand comptez-vous débuter ? 

R A G O T I N. 

Nous comptions ouvrir demain 5 mais la révolution que 
causée cette aventure y m’a été presque tous mes moyens. 

, LE GREFFIER. 


Pour vous les rendre , faites-moi l’amitié de venir tous soupc^ 
chez moi. 

HUBERT. 

Arec bien du plaisir. Je suis de la société. 


VAUDEVILLE. 
LE GREFFIER. 

Pour mieux réparer cette injure. 

Je ferai tant que , dieu merci ! 
J’ifménerai tout Beaugency» 

Demain soir, à votre ouverture ÿ 
Faites chez nous un long séjour, 

Et je vous demande en retour, 

Pour ma femme et sa compagnie, 

Une loge à la comédie. 

G E R V A I S. 

Harpagon est à Tagonie, 

Qui donc, audievct de son lit. 

Se tient toujours , fait tant de bruiti 
Son héritier, je le parie. 

Seul, il a voulu le veiller, 

C’e«»t lui qui change l'oreiller; 

Il pleure , il ae lamente, il crie ; 
|{'«*t'ca.pas ufi* coai^« { 


/ 
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HUBERT. 

le voyez-Ton» ce fier bravache. 

Soi' ces jaml>rs si bien campé. 

Et si gravement occupé 
’ ■ I>e son sabre et de sa monstache 1 
Comme il raconte ses exploits ! 

Seul , il s’est battu contre trois. 

Alais ne craignez pas sa furie; 

C'est encore une comédie. 

BELLEROSE. 

'Toyez tous ces modernes drames; 

Des cbapelles et des cachots, 

I>T5 fous déguisés en héros. 

Des diables déguisés en femmes ; 

. Des calenibourgs et des tombeaux, 

fin pcisitflage, madrigaux, 

Sentimentale niaiserie ; 

' Gc n’est pas là la comédie. 

F L O R I D O R. 

Ab ! quelle aimable compagnie ! 

Sorciers, voleurs et revenons, 
lions, lézards, tigres, serpeus ; 

.’ Ab ! la belle ménagi rie ! 

It nuis soudain démons en l’air; 

Hélas 1 mon dieu I suis-je en enfer, 

Ale disais je , l’ame saisie ! f 

lion , )’étais à la comédie. 

R A G O T I N. ' 

Comme de» farces l'on censure ^ 

Ciispin y Scapin et Patelin; 

illi f plaise au ciel (|iic Ragotin s 

Ait une pareille aveiitiiie ! 

Car ou se moque des censeurs ^ 

Quand oit a pour soi le.» rieurc4 
J.t, dans tous les teins, la folie 
Fut TuAie de la comédie* 


F I N. 


DE L’ IMPRIME RIE DE MIGNERET, 
xu« Jacob, N.« Jt86. 

>• ' - 

I 


; ;:7t3nôglt 


